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LE

v«R9ME UES FEMMES'
L'ENNEMII DE LA FAMILLE

Il ne faisait pas encore jour dans la chambre
tde Néra. Les vitraux coloriés laissaient passer
des clartes roses et bleues sur le tapis blanc ; des
draperiesl te soie éteignaient un peu cette gamma
le couilurs, et permettaient à quelques rayons
seulenwnt de se jouer sur la courtepointe de
hrocatelle rose garnie de véritable point de Ve-
inise.

Néra dormait. Uin songe pénible l'oppressait
tout à coup, elle étendit le bras avec violence,
se souleva avec uin geste brusque, et ce mouve-
ment l'éveilla.

" Les rêves sont absurdes ! dit-elle, n'ai-je pas
cru que mon mari iii assassinait...'

Eni ce imionîcut, sa femme de chambre, une
mengresse ie Vosy-Bay, entra.

"Qut m'annitionces - tu, Boudjie ! demanda
N t-a.

- Malame- Courcy.
(uelle vienne ! s'écria Néra, quelle vienne 1"

Aigtistine couriut au lit de la belle paresseuse,
l'embrassa, puis tomba dans un fauteuil.

Vous tes surprise de me voir, dit-elle, moi
autant que vous... Coimme le peuple, j'ai fait ma
révto'lution. .. l'arrive à Paris, et j'y reste ... Me
voici libre, et cette fois libre sans retour. .. J'ai
quitté mion mari...

M. (ourcy, un mari qui vous gâtait!
Sses heures ! il faut que la mienne sonne

toujoirs...
-Et vivre ? demanda Néra.

tMa lot ie suffira pendant quatre années.
Et apirs ?
Apres, je serai peut-être morte, ma chère.

ous avez le courage de votre opinion,
vous, et il me manque, à moi. Depuis un an,
je m'estime la plus malheureuse des femmes.
Qu'y fire ? Mon mari s'est mis dans la tête une
llhie te grand art ; il a peint un tableau dans
l'année, et encore s'avise-t-il de le garder. J'ai
isé lues robes te l'an passé, je ressemble à une

giravure de modes de 1830. Tout cela à cause
des conseils d'un architecte qui a persuadé à
Gustave que le bonheur conjugal se représente
sous la figure d'une femme raccommodant des
cibaussttes ou bordant des langes d'enfant.
H ier, j'ai signifié à mon mari qu'il eût à re-
prendre tdes travaux productifs. La farce de la
hourgeoisie tlamande est jouée. .. S'il refuse, je
ferai coue vous... vous me donnerez des con-
seils..."

Madane Courcy assura Néra de tout son dé-
vouement : -nis, comme le souhaitait la femme
de l'artiste, Atugistine lui donna des avis.

Sait-on quel est le nlus dangereux ennemi
d'unef emme ? Son amie.

Un nari prudent ne souffrira jamais que sa
femine ait une amie ; celle-ci souffle le plus sou-
vent la discorde dans le ménage ; elle prend par-
tout et totujours le parti de la femme, grossit ses
riefs, jette le fiel et le vinaigre sur les plaies

vives, et rend impossible tout raccommodement.
1.a je-uneît fei e,tfoîtifiée dans sa rancune par

les tltraisoiiieinents dec se confidentte, rentre au
logis aigrie et tient tête à l'orage, quand elle
n en silscite pas ilt nouveau.

Pour Plionine qui possède un ami, la situa-
tion n'est pas identique ; l'homme garde plus de
la-geur dans les idées ; il n'est, en général, ni
Imesqtuin, ni rancuier ; il peut haïr, mais sans
hypocrisie ; il tuerait d'un coupî de couteau, il
i assassinerait pas à coups d'épingle. Il est
presque indispensable que l'homme ait un aui
il est dangereux que la femme ait une amie.

Dans la dispîositioi d'esprit où elle se trou-
vait, Augustine ne pouvait donner à Néra que
des tonseils funestes.

Sne piase nouvelle marquait sa vie ; elle de-
venait une femme séparée le son mari, veuvaee
anormual, divorce volontaire, source de mille
chagrins, parfois préludes de graves fautes. Elle
n'aurait plus personne pour la couvrit de son
honorabilité et pour la défendre.

Ses anis, ou ceux qui se diraient tels, au-
raient iintérêtt à la tromper, pour arriver à la sé-
duire: ses amies la pousseraient doucement vers
l'abim1te, quitte à se pencher au-dessus en mur-
mtiiranIt " Quel malheur ! " et à lui jeter une
tiert- pour l'ermpîêcher de surnager. Les fenmes
tomites ouhaitent la clhute des autres ; ne pou-
vanitîplis atteintdre un niveau élevé, elles abais-
sent celui de leur amies afnt de rencontrer l'é-
gale. ,

Amgstinîe n'tait pas enîcore assez dépr-avee
ptour souhaiter que Nèra fît une chuîte honteuse,
mîtis t-lle arrivait seule à Paris ;Varvara ne te-
vienîdramit pas avanît quelques mois ;Solange ne
parttg-rait jamîais se vie de plaisir ; Louise Re-
vel- -- tr-ouvait trop pauvre pot r la suivre. Il
fallai t à Au îguîstinec unie amtie, jeune, belle, post-
sédtanut unet tertainue ntoriété. Néra remplissait
ces cttndîitionms ut n'était que tropt disposée à
sumivreun- m pen s-îte tdanîgereusec. Augustine achev-a
île lui îmterî- la tête.

"Si vottre imari votus cime, lui dit-elle, faites
tdts dettets, il lt-s paciera . .. J1atdis il dépensa s-o-
lonitaireenmt, miainmitetint il dépenCiserat par
force.".

Néera sauita det soit lit, su- r-oula dbans un pteî-
gitoir, -hauissai dles babouches brodées de perles,
et sonntta sa nég"resse :

"Bloudjie, dit-elle, madamie déjennie misec

luit;isirs-uott ci." l-tliP iiima 1 tift'm,

t 'te-à-tte, leur choctlatt.

Elles oubliaient ensembl- leurs préoccupa-
tions. Si l'union fait la force, c'est surtout
entre femmes. La séparation d'Augustine i..s-
pirait de l'énergie à Néra ; malgré ses griefs
contre Thiébait, jamais elle n'eut songé à le
quittter; d'ailleurs, sa situation matérielle se
trouvait inférieure à celle de madamîe Courcy.
Néra ne possédait rien et ne pouvait mettre en
coupe réglée que le talent de Gustave ; si elle
l'abandonnait en plein succès de Salon, rien ne
lui répondait que l'artiste ne chercherait pas
l'oubli dans un travail acharné. Taconnier le
soutiendrait dans ses résolutions.

Il y aurait imprudence à quitter Gustave, niais
il fallait l'arracher à ses rêves d'idéal, à sa soif
de renommée, amollir son cerveau par des plai-
sirs renouvelés.

Pour réaliser ce plan, Augustine et Néra se
rendraient le mutuels services. Leurs conven-
tions furent bieiitôtt faites. Elles décidèrent
qu'elles ne se quitteraient presque plus. Elles
se serraient les mains avec une solennité rail-
leuse, quand Gustave poussa la porte de la
chambre de sa femme.

Il fit un pas en arrière.
Es-tu myope ou sauvag-, demanda Néra,

que tu ne reconnais pas Mmte Courcv
Gustave s'excusa ti laisset-aller de sa toi-

lette, puis il s'informa de la saiitde monsieur
Courcv.

"lQ uel homme complet ! dit-il, quel souvenir
j'ai gardé de lui ! quelle raison saine et quelle
sagesse aimable !

-Les hommes ont toujours tde l'à-propos, dit
Néra ; cet homme charmant, ce philosophe, ce
penseur, se mêle de chercher dans le chiffonnier
de sa femme et de vérifier ses notes. .. Ce mari
modèle ferme sa caisse et refuse des-fouds. Eniin,
il est si parfait que l'existence devenant insup-
portable avec lui, on le quitte. ..

-Permettez-moi de plaindre M. Courcy et de
vous plaindre, madame, dit Thiébaut à Augus-
tine ; je vous trouve fort malheureuse de le
quitter.

-Voilà qui est plaisant ! s'écria Néra, il a
tous les torts !

-J'en demande pardon à Mmte Courcy, un
mari n'a jamais tous les torts.

-Je vous le concède, mais l'homme étant le
maître, il doit nous céder par délicatesse.

-Quelle logique ! Il est fort : il doit faiblir
il a pour lui la raison, l'expérience, l'âge : il doit
mettre tout cela sous vos petits pieds pour que
vous en fassiez litière. Il voit de plus haut et
par conséquent d'une façon plus large il doit
baisser les yeux pour regarder en bas. Vous
lui avez juré obéissance, et tous vos efforts ten-
dent à transgresser cette loi.

-Quand on nous aime. .. dit Néra.
-Je sais bien.. . Quand on vous aime, on

cède, on a tort.
-Vraiment ?
-Absolument. La femme exige de perpétuels

sacrifices ; ce qui aurait pu faire le charme d'une
union, en devient l'échec. Que voulez-vous,
madame, que veux-tu, Néra, je trouve que l'on
a bien assez des différences de caractère, de l'op-

osition des vues, de la distance des éducations,
es épreuves même de la vie, sans compliquer

ces difficultés d'additions dont les totaux enri-
chissent la marchande de modes et la coutu-
rière."

Ném'a haussa les épamuules.
Voilà comme omr nous coupreid, ia chère,

dit-elle. Il n'en est pas moins vrai que cette
séparation donnera une dure leî:oii à M. Courev,
et je ne doute pas que, venu i récipiscence, il
ne devienne plus accommodant. .. Gustave, je
vous renmvoie, j'a1 aà m'habiller ; nous allonrs sor-
tir..."

Les deux amies coururent tout le jour.
Augustine passa chez son notaire ;il avait

reçu deux cent mille francs de M. Courcy ; la
jeune femme en demanda quinze, alla de maga.
sin en magasin, commanda un mobilier, persua-
da à Néra qu'il serait amusant de diner en-
semble au café Anglais ; puis toutes deux al-
lèrent dans une avant-scène à un théâtre de
g enre ; elles se donnèrent en se quittant ren-
dez-vous pour le lendemain.

Gustave attendit sa femme pour diner ; ne la
voyant pas revenir, il mangea seul, hâtivement,
sortit, marcha sans but, pour marcher ; puis,
d'instinct, il prit la route de la maison de Ta-
connier. Celui-ci était absent, mais sa femme
mait tant île bonne grâce dans la prière qu'elle
lui adressa d'attendre son retour, (lue Gustave
resta. Mine Taconier ne fit avec lui aucune
cérémonie ; doucement, asec mille caresses,
elle déshabilla son enfant qui s'emndornait et
mettait ses petits poigs sur ses veux ; elle le
coumchaî, balancça le berceu ptendtant quelques îmi-.
nutes, revimnt enîsuite près tdt Gîustavec et pr-it ummi
ouvrage danîs une corbeille. L'artiste était
soucieux ; Mme Taconnier le comprit ;elle ne
lui adressa poinmt de questions, mie le fatigua pas
de paroles oiseuses, matmis elle lui faisait voir
par un muot, unî regard, uit sourire qu'il nî'étauit
pas de trop tdans ce paisible samnttuaire.

Albert revinît, un carton iousa le bras, rayoni-
nant, expmansif. Sut femmuie le regardam ptrofonide-
nient, fit uin signe île tête qui voulait dire :
" C'est bien !" En imiéme temps, tlle posa miii
doigt sut ses lèvres ; elle ne vomulait lias que sont
mati pairlât île son bonheutîr dlevant Thiébauit.
Ce-tte déèlicaitesst nt'échappa pais à Gîustavse.

" -le t'eu prmiî-, dit-il, quandî ce mie serait q1ue
pouir mue rendtrt hi- courage-, conîfie-moi ce- qui
t'arrive- d'hueutx... 1 ilnit faut pas que tout le
muonde souml're.. -

-Encore 't dematndba 'Tavtrnîier, tui n'as tdonec

pa repris toit trava~uil
l -her-hi-.. -. 1 voudrauisire uti mii'-lgur..

N erut m'a tontn uicu mt idée i-e uiati. -

Pcinis -e qmute tu v-oudrmts. s'écria l'arîchitecte,

excepté des portraits de Néra... Je trouve d'ail-1
leurs une certaine indiscrétion à offrir à tout lec
monde la vue de la beauté de sa femme. le te
croyais sauvé par une année de labeur, récom-
pensé par le succès obtenu...

-- Je l'espérais aussi, dit Gustave avec mélan-1
colie, et je serais rentré dans la phase éclatante
de mon talent, si...

-Si Néra te le permettait, n'est-ce pas
-Mais rien, rien ne la fera consentir à s'en-

fermer avec moi dans le cercle étroit et myste-
rieux de la pensée. Si j'ai le culte de l'art, si1
malgré mes rechutes je le poursuis encore et Je
l'adore toujours, je lui préfère cependant Néra.
Elle veut de l'argent ; pour en trouver elle bat-
trait monnaie sur mon ceur... Ce matin, j'ai
souffert une agonie en la voyant avec nia lame
Courcy. Cette femme la perdra, si je ne la re-
conquiers un instant.

-Par le plus grand des sacrifices
-Soit, Albert, je suis faible, tu m'as cru

fort... Pour m'avoir vt manger du pain noir,
boire de l'eau, habiter une mansarde froide, tu
t'es dit : ("est un fier génie." La jeunesse,
la chasteté, la loi accomplissaient en moi des
prodiges... l'amour est venu... tu crus à la inîtl-
tiplicationi miraculeuse tie lues o-uvres, ce fut la
baialite facile qui reiplaça l'inspiration. Néra
m'entourait, i'éniervait, m'accaparait.-. Les vi-

sions du ciel fuyaient...sa beauté visible nie tuait
en m'absorbant... A peine une de nies toiles
était-elle finie, avant de lui avoir donné le der-
nier trait tle lumière, avant que je l'eusse pour
ainsi dL:e vernie, Néra la faisait disparaître ; à
sa place, elle me montrait des billets de banque
et de l'or sonnant... Je voulais me plaindre,
elle souriait ; gronder, elle me jetait ses bras
autour du cou. .. L'enchanteresse ! combien elle
a dû me maudire pendant l'année de répit doit-
liée à ma lassitude...

-Maudites soient les femmes dont le luxe
boit le sang de nos veines, dit Taconnier.

-Si l'on mourait..." dit Gustave.
Il se leva et serra brusquement la main de

l'architecte.
" Men ami, dit tout bas la jeune femme à soit

mari, ne laisse pas M. Thiébaut s'éloigner seul,
il s'ouffre beaucoup."

Albert remercia sa femme de le comprendre
si bien et rejoignit Gustave.

Les deux amis se quittèrent vers minuit.
Au moment où Gustave rentrait, Nera des-

cendait de voiture.
M. Thiébaut serra le bras de sa femme avec

une sorte de violence.
Quand ils furent dans le salon, Néra se dé-

barrassa de son manteau, jeta son chapeau sur
un meuble, s'affaissa sur tu fauteuil ait milieu
îles fanfreluches de sa robe, regarda en dessous
son mari, et lui dit

Vous tes faché
-Vous ne mt'aimuez pais, Néra.
-Bah ! vous trouvez cela tout seul aujour-

d'hui..-. C'est Taconnier et se femmiie (lui vous
font envisager le bonheur sous des couleursspé-
ciales... le gris, par exemple ! Vous savez, en
peinture, il est des gens à qui manque le sens
exact de la teinte des choses... Pour Albert, un
homme heureux, la femme type est une créature
moitié nourrice et moitié cuisinière, qui rac-
commode ses chaussettes, peigne le baby, et
confectionne des plats doux... Pour moi, pour
toi, c'est, au contraire, l'assemblage de tout ce
qmîi vit, revoimine, -hante et brille... uanatles
gemns comme Tacoîîiiei omt dit" le grand ait,"
ils estiment indigne d'eux tout ce qui n'est pas
renfermé dans le vague de ces deux mots...
Mais l'art est partout et se ianifeste sous toutes
les lormes ! Saimt Jean réalisait un chef-d'uvre
en peignant des framboises duvetées dans une
feuille de chou qu'emperlait la rosée... Te sou-
viens-tu de certains bouquets de Rousseau ?. .
Laissez-les dire ! J'aime mieux une Muse de Le-
sueur qu'une bataille île Le Brun,unM eissonier
qu'un tableau machiné t'lvon. Reviens à ta
peinture de l'ait passé, aux toiles ticchevalet,
nous étions heureux, tu gagnais de l'argent
nous voilà pauvres, et le désaccord est venu...
L'art, c'est moi 1 Dieu fait un chef-d'ceuvre en
créant la beauté',,

Néra apptya ses deux mains sur l'épaule de
soit mari.

" Es-tu converti ? demanda-t-elle.
-J'obéirai... dit-il vaincu.
-Tu vendras demain le petit paysage que

souhaite M. Solderinîi.
-Néra, laisse-moi le garder ; tu sais, je l'es-

quissai d'après une écliappe dle bois oit nous
avions cueilli des renoncules sauvages..

-Le tableau nous fournira de l'argent pour
aller etueillir d'autres renoncules... Etions-nous
fous et gais alors !... Ah ! tu sais, Giustave,j'ai
besoin de quatre mille franeîs."

Néra embrassa soin mari, celui-ci hésitait.
" Si tu savais combient j'i besoin de quatre

mille francs ! répéta Néra... . .
-Si tu savais combien j'ai besoim d'être ai-

ine ! murmure Gtustave.
Le lenîdemnain le paysage était ventdu.
Nér'a et son mari partirent ptotur F"ontainte-

bleau. .
lis eni revinîrent, luii pluts épris qute jamiais ;

elle, lasse et dégoûtée de son rôle.
Nèrai entrait dans une phamse bizarre, crtuelle,

ttdieuse penidant les tr'ois premières annelies dic
sou mariage, elle avait gaspillé l'argenit par eni-
fantillage, sanis bien se renîdre compte des résul-
tats qu'amèneraienît ses c-oûteuses fantaisies.
Q uanid elle coîmprit tque (Gustave tentait tic re-
mnonter à sou rang artistique et de recoînquérir

se forte, elle resttlut froidement de devemtr la
IDalila de t -t génmit- Ell nlemmla les prices tic
sa tendrlesse, avouonts-le, elle les venditit .t 'etit'

fe-nuneî, hionorte ud'unî annueaum de mariage, dlevinît

pour son epoux un appat, une chose précieuse
qu'il fallait mériter et acheter...

Gustave peignit, produisit avec une fiévreuse
ardeur. Il ébauchait parfois une toile en deux
jours et la cédait à un marchand. L'art ne
l'intéressait plus, il comptait de l'argent.

Néra plongeait le soir ses mains dans sae as-
sette, et le lendemain, le conduisant devant son
chevalet :

Peins quelque chose, (lisait-elle.
-Je ne trouve rien, répondait parfois le mal-

heureux.
---Bah ! nous verrons bien.'
Néra appelait Boudjie, lui mettait en main

un miroir et commençait à peigner ses cheveux
d'or.

" Fais un Titien, disait-elle, le fameux ta-
bleau du salon carré ne renferme que cela : une
négresse, un miroir, une jolie femme !

Gustave peignait. La santé du malheureux
s'altéra : la fatigue, le travail, les excès affai-
blirent graduellement cette nature puissante
en même teups il devint horriblement jaloux.

" Reste avec moi, disait-il souvent à sa
femme quand elle voulait sortir, tu me coûtes
assez cher, je te garderai...

-Est-ce que je songe a vous quitter, disait-
elle ; travaillez cl repos, laissez les trelons bour-
doinier autour de votre ruche.

-Ce bourdonnement me lasse.
-Alors, fermez votre porte ;je suis vaniteuse,

mais point coquette, rendez-moi cette justice...
Quand quelque chose vous contrarie, dites-le
vite, je ne tiens à personne.

-- \ousme laisseriez volontiers jouer le rôle
ridicule d'un tyran?

-En tout cas, vous l'auriez choisi vous-
mêmse.

-Coeur de fer ! disait Gustave, vous n'aimez
rien 1

- Préféreriez-vous que j'aimasse tout le
inonde ?

-Je voudrais mourir pour ne pas souffrir
ainsi.

V ous étes un grand enfant."
Néra l'apaisait, lui tendait sa palette, et l'ex-

grand artiste redevenait manoSuvre.

RAOUL DE NAvEav.

(La suie au prochain nuqnéro.)

GAZETTE DES TRIBUNAUX

Rachel l'émailleuse devant le jury de Londres.-
L'empoisonneuse de Vienne.

Nous allons faire une petite excursion
sur le domaine des tribunaux étrangers.
Aussi bien cette semaine a-t-elle été mar-
quée, à Londres et à Vienne, par deux
procès également intéressants, bien qu'à
des points de vue divers.

A Vienne, c'est une empoisonneuse,
une sorte de Brinvilliers bourgeoise, qui a
comparu devant le jury ; à Londres, c'est
une industrielle presque célèbre, Rachel
/'émaillee, qui est venue répondre d'une

gigantesque tentative de chantage au pré-
judice de Mme Pearse, laquelle Mme
Pearse est la propre fille de l'illustre ténor
M ario.

Co mmençons par le procès de Londres
qui va nous fournir l'occasion d'esquisser
la physionomie des cours criminelles an-
glaises

Mme Rachel s'appelle en réalité Sarah
Uachel Leverson. Elle a 58 ans et en
paraît bien 65 ; petite, grosse, d'un type
juif très-accentué, elle a absolument l'air
d'une de ces vieilles marchandes à la toi-
lette toujoîirs disposées à vendre ou à
acheter quoi que ce soit. Déjà, en dé-
cembre 1868, elle a été condamnée à cinq
années de penal serritude pour avoir me-
nacé une de ses clientes, Mme Borrodaile,
de divulgations désagréables si elle ne lui
comptait pis 75,000 francs.

Le procès actuel repose à peu près sur
les mnmes bases et il donne une nouvelle
mesure de la crédulité, nous allions dire
de la bêtise htumaine.

La salle d'audience de la vieille Cour
d'Old Bailey est pleine dés neuf heures
du matin :les dames sont en majorité.
Les sous-shériffs, avec une urbanité par-
faite, placent eux-mêmes les jolies cu-
rieuses, dont quelques-unes onît dû cer-
tainetment apprendre de l'accusée l'art (le
réparer des ans l'irréparable outrage.

A dix heures précises, le baron liud-
dleston, qui préside les débats, fait son
entrée, accompagné (le sheriffs et de quel-
ques aldermen. Sur chaque pupitre,
l'huissier audiencier dépose un gros bou-
quet de fleurs fraîches :c'est un utsage.

L'accusée est introduite ;elle e-st vetue
de noir. D)e la mantille de dlentelle qui
luii sert le coitfuire s'échappent quetlqutes

-nehs e eeux gi. Elle Siasted pé-


